
LE MONDE ILLUSTRE

Or je rêvais avec les paupières mi-closes...
Nous avions fait sur mer un voyage-enchanté,
Et le soleil s'était endormi sur des roses,
Et laissait monter l'ombre et la sérénité.

Nous avions salué bien des caps au passaze
Qui vers les flots amis descendaient en dormant.
La mer autour de nous, comme l'âme du sagre,
Etait unie avec un peu de tremblement.

Un chaut insaisissable émanait des eaux vertes,
Et mon coeur, exempté de souvenir ingrat,
Etait comme un palais qui, les portes ouvertes,
En silence attendrait qlue le maître rentrât.

Il était là, le mnaïtre Amour. . .- c'était dans l'ombre
Une miss, inclinant un oval- effilé,
Harmonieuse comme un ýraîîd vers plein de ntombre
Pur secret virginal dans 1 ivoire scellé.

Sans dessein, rapprochés par le hasard des chioses,
Sans nous connaître, hélas! ni nous parler enicore,
je voa= à travers mes paupières mi-closes,
S a cder éclair-er son fi-ont encadré d'or.

Et je nie sentais pris d'angoisse et de délices.
La puissance dlu maître operait eii mou sein.
Je reverr-ais partout l'ovale aux tresses lisses!
Partout il me suivrait, ce regard sans dessein

Et s'il fallait au port nous béparer, sans donte
J'en morais.-J'lle avait, distraite et souriant,
Pris mon coeur comme on prend une fleur eu route,
Sans songer qu'on la fait mourir en la cueillant.. .

Les flots se déroulaient cependant, longues chaînes,
Le navire filait; la distance décrut... -
Lonq'au sommet obscur des collines prochaines
Une lueur étrange et farouche apparut.

Un sombre flamboiement sembla jaillir de terre,
Une tache au ciel pur sauta, s'élargissant,
Et ce fut l'ouverture affreuse d'un cr-atère,
Et ees roches pleuraient de la lave et du sang.

Alor,;, joignant les mainîs, la jeune passagère
Se 1l-va de pitié pâle dans le soir bleu,
Et d' une douce voix d'enfant et d'étrangère:
-Oh ! pauvres gens, monsieur, nie dit-elle, le feu 1-
Son geste me mon trait, là- haut, la tache énorme;
Mais je vis des sommets4 surgir en ce moment
Et tourner dans le ciel incendié, la forme
D'un bouclier barbare ou d' un salut sacrement...

Si nous eussions été dans l'immense Norwège,
J'eusse pansé:" Voici le soleil de minuit!"
Mais c'etait loin des champs hérissés de la neige,
Et la mer était tiède et palpitait sans bruit.

Et le globe en suspens rasa la cIme noire
Et monta dans l'azur et la sérénité;
Et, m'incliniant,.je dis à la vierge d'ivoire:
-No miss, it is the mooî-c'est la lune d'eté. ..

L'astre nocturne, ayant quitté la terre et l'ombre,
Dép >ullant sa rougeur, à amoindrissait dans l'air;De la pourpre sanglante, il passait à l'or sombre
Jusqu'à ct qu'au zénith il fut tout satin clair...

Et c'était simplement, lorsque nons arrivâmes,
La lune, des songeurs aimée et chère aux fous,
Petit soleil de neige, exhalant jusqu'aux ames,
Comme des baisers morte, ses rayons froids et doux.

Et nous touchâmes terre ; et jamais, de cette heure,
Je n'ai revu la misa à l'ovale effilé,
Et ne sais si quelque autre a lu, dans sa demeure,
Le secret virginal dan& l'ivoire scellé ;

Et j'ai vécu pourtant I-mais en mon âme'reste
Son souvenir, charmant et lumineux, mêlé
A la candeur lunaire, à la douceur céleste,
Au flot tranquille, à peine au passage troublé...

Ainsi, parfois, devant le regard d'une femme,
Le frisson prend au coeur, on tre mble, on sont le dieu:
On a peur que ce soit la passion de flamme,
Rouge soleil, couleur du sang qu'il met en feu:

Et puis, cela s'apaise: et la terre recule,
Et cela monte ; et tout devient du rêve autour...
Il ne reste, à la fin, qu'yun bleu de crépuscule;
Et c'était seulement la lune de l'amour.

N'est-ce pas que cela valait la peine d'ôtre i m-
primé ?

LE TOMBEAU SUR LES BORDS DU RiiIN

bats des br-aves. C'est sous cette froide pier-re des ai-mées r-eçoive dans sa gloir-e ceux qui mou-que la moi-t, au fi-ont blême, a i-éuni dans l'éter-nel î-uient poui- la noble Fi-ance ! ...-repos ceux qui ne connurent poinît de repos tant Et toi, iRhin majestueux, iRhin qui vit tes flotsque lit Patie fut menacée. augmenter- de' flots de leur-s sueur-s etde leur-Le chef et le subor-donné, leg(énét-al et le simple s-ang génér-eux, toi qui seul dans le silence dessoldant se sont assis ensemble lu festin fr-ater'nel nuits chante maintenant lenu' gloii-e de ton mur-
)i-él)aré p.l- la main dai trépas, en attendant l'ai-- mur-e Solennel, que ta girande "voix s'élève éter-t-ivee des vieux compagnons d'ai-mes que la mor't nellemnent pour- célébr-er leur- cour-age et leursaencoi-e épargnés. louanges!

Per-sonne ne vient, sur- la rive déser-te, porter Por-tez au loin ces louanges, flots du Rhin su-Ses Pas ver-s le blanc mausolée, et, seul, le mur- bliîne, por-tez-les de nmer en met-!...
murec de l'onde gémissante du Rihin s'unit dans
la nuit avec les sifflements du vent dans lesgm-ands
arîbr-es et dans les nloi-s cyprèés pont- chanter- le
noble tr-épas des br-aves et la défaite glorieuse des
vaincus.

A une certaine époque de l'atinée, disent lesy
pauvres paysa,,ns do ce pays déso'd. quand la nuit
est venue et qtue la lune, dissipaint les sombi-es Mg)îîtré-al, 1887.
muagresJ cat-esse de sa pâle lumièr-e ces mai-bi-es
grlacés et ces tr-ophées de la guerrîe, quand la voix
solenînelle de la tempête se fait entendre dans P'at- MONSEIG NF,'UR MARÉCHAL
mosphôre ti-emblante, quand l'ombr-e des ai-hies
semble flotter- sut- le tombeau silencieux comme
un long voile de deuil, on voit sur'lla plaine pa-
r-aîtr-e dois ombi-es étr-anges...

Lentement, lentement, les ombi-es (lès soldats
trépassés se rapgent à l'envi en lugubr-es batail-
lonsi. Aucun ne manque à l'ftppel, ni le sombre
hussard, ni le dragon au bras vigour-eux, ni le
cuir-assier' gigantesque. Les chefs sont là, aussi,
faisant 1anget- les nombr-eux ar-rivants, et les
blancs i égimçnts se for-ment en silence dans la
vaste plaine.

Là sont les braves! là sont ceux qui fi-ent la
noble Fr-ance gr-ande et belle pai-mi les nations,
et qui défendir-ent ses saintes firontièr-es 1 Oh 1
conmne lent-s bataillons sont nombreux!1 Comme
leurs r-angs sont pr-essés 1 Les voyez-vous accou-
1il- de tous côtés, ceux dont le sang rougit les flots P
du lRhin, et dont les cor-ps engiraissèr-ent ses
plaines!1 Gloir-e à ceux qui monuu-ent pour la
sainte Patrie1

iPuis, quand tous sont r-endus, quand les chefs
sont à leur-s postes, quand les cour-sier's ombirageux
ont obéi au fr-ein des pâles fantômes qui les mon-
tent, et que les étendar-ds de la guet-ie flottent au
loin sur- les bataillons, aloi-s par-ait le chef, alor-s IMoseigneur- Maréchal, évêque de Lavai,pal-ait le sublime Empet-eut'r..Fiailce, a succombé dernièrement à la rupture.Il est là, tel que les p)euples le vir'ent un jour-, d'un aniévrisme. Le r-egretté pr-élat venait detraversant sut- son cheval de bataille le monde pi-endre possession de son siège.devenu tr-op petit pont- ses conquêtes. C'était l 'anîcien curé de Coîbeil, où il avaitAutour- de lui sont ses génér-aux, qu'il aimait lais-é une gr-ande r-éputation de vertu et d'élu-comme des fr-ères, et que les peuples, pleins d'ad- quence. Ancien élève, puis pirofesseur de Notre-miration, appelaient les : Bt-aves des Br-aves, et Daine-des--Champs, il avait été l'ami de NN,.. SS.les: Fils clhér-is de la Victoir-e. Foulon, Lavigeie, Langénieux, l'un, archevêque

Cependant, un gr'and calme se fait dans la pâle de Lyon, et les auti-es cat'dinaux-ai'chevéques deassemblée des tr-épassés... et les vents fi-émissent Caithage, d'Alger- et de Reims.
dans les bi-anches desséchées par- le souffle de l'at-
tomne, la lune voile son fr'ont devant celui qui-
faisait et défaisait les pimes et les rois tout- POUR LES ORPHIELINS
puissants...

PMais, voici que l'ombr-e du gr-and Emper-cur- C'est aujour-d'hui mer-credi que parait le MONDEs avance, il par-cour-t au galop les rangs nom- ILLUSTRÉ, et, comme il en est encore temps, nousbreux, et ses lèvr-es blêmies laissent éelhappeî', en pr-oitons pont- annoncer- à nos lecteurs que l'oncomme aux jour-s passés des victoir'es, ces motsvind'u-i- au coin des r-ues Cathédr-ale et St-solennels : " Soldats, je suis content de vous1î... "?yave douestr,unbz-aupoide'rpént
Les soldats, de leur-s mains décharnés, p a-c-uesOes ,u aa upoftd opéia

sentent au chef sublime leur-s ai-mes dont le bi-uit si vous voulez fair-e votre devoir, allez y passer'effr-aya tant de fois la vieille Eur-ope... de sont-des u ne soir-ée, vous ne le r-egretterez ras, car vousclameur-s semblent soi-tir de ces poitrineges sclez t-eçues avec la plus gr'acieuse bienveillancepar- la main du ti-épas... par les Dames pati-onesses et vous y passez quel-Mais, peu à peu, les ombires s'évanouissent, les'ques heur-es des plus agr-éables.cavalier-s, empor-tés par les pâles cour'sier-s,_ vont N'oubliez pas votr-e porte-monnaie.speffacer et dispar-aîtrec dans les ténèbi-es de la Les Soeurs ne peuvent pas subvenir à tous lesnuit, les blancs manteaux flottent au loin sur la besoins, et il faut que nous les aidions à élever cesblanche plaine, et la Grande Ar-mée disparaît puve eisaadné otelspennpour revenir au pr'ochain anniversaire. P eav-speisaadnnsdn1llspennLes ombres se dissipent, les étoiles commencent oiii
à pâlit-, le joui- par-ait sur le clair hor-izon et' vient
éclairci- le sommet de mat-bt-e du sinistre monu- La fille aînée du général Boulanger se pr-é-m ent; aloi-s, le voyageur égaré dans ces plaines par-e à enti-er en r-eligion. Elle prononera ses
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